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Le  Colonel  K I R K 


B L U C K , son  lieutenant 


NORTON,  Colonel  en  second- 


PEUPLE  de  la  Campagn^^ 


La  Scene  se  passe  dans  un  Village  des  montagnes  d'^Ecosse» 


BRIGAND. 


ACTE  P R E M l 'E  R. 

Montagne  dans  le  fond , Forêt  sur  les.  cotés  , une  maison  rustique  sur  h dcvnnt\ 


tvi  L L i A M , seul. 

jE  jour  se  levé-  Quels  nouveau»  malheurs  le  soleil  va-t-ii 
éclairer  ? Quels  maux  le  sort  nous  prépare-t-il  encore  l à quelle 
fin  sommes-nous  rescivés  f Voiià  pourtant  ce  qu’il  faut  se  deman- 
der tous  les  jours.  Ls  jour  ii  fliut  craindre  les  approches  de  la 
nuit  i la  nuit  il  faut  redouter  le  retour  ds  raurcre.  L’aurore, 
dont  la  douce  clarté  vient  consoler  tout  ce  qui  respire , n’est  plus 
pour  nous  que  ie  présage  des  malheurs  , et  le  réveil  de  nos  bour^ 
reaux,  O tyrannie!  que  ton  reg?is  est  long  ! que  ton  sceptre  est 
pésant  ! que  ton  joug  est  honteux/  puissent  ces  sombres  retraites 
nous  dérober  à i’œii  féroce  de  nos  persécuteurs  ! O ma  femme  î 
puisses-tu  échapper  à leurs  regards  ! l’innocence  et  la  vertu  nq 
te  garanîiroient  pas  de  leurs  outrages*  Ta  venu  ne  seroit  rqu’ua 
appât  de  plus  à l-eur  voracité  ! ô ma  Jenni  ! c’est  pour  toi  seule 
que  je  me  condamne  à vivre  ; sans  toi  j’aurois  bientôt  échappé  à 
l’oppression.  A I R. 

Vastes  forêts  , retraites  sombre  , 

Ffêtez-nous  votre  obscurité; 

Protégez  ,*  couvrez  de  votre  ombre 
L’innocence  et  l’humanité. 

Redoublez  votre  nuit  profonde  , 

Trompez  l’espoir  de  nos  bourreaux. 

Si  le  calme  est  banni  du  mondé , 

> Qu’il  régné  au  moins  sous  cas  berceaux. 
Ailleurs  on  adore  le  crime 
Sous  le  nom  de  la  liberté; 

De  ce  dieu  l'homme  est  la  victime , 

Son  culte  , la  férocité  , 

Le  le  monde  bientôt  ne  sera  qu’un  abîme 
Qui  servira  de  temple  à la  divinité 
Vastes  forêts  , etc. 


M. 


SCENE  IL 

V I L L î A M , JENNI. 

JENNI. 

On  ami,  avez-vous  entendu  cette  nuit  du  bruit  dans  la 
Ru-êt  l 

V I L L î A M. 

Que  veux-tu  dire  , ma  chere  ? , 

JENNI. 

Je  ne  sais  si  c’cît  l’eflet  d’une  imagination  frappée  par  la 

A X 
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terreur  ; maïs  îl  m’a  semblé  entendre  un  bruît  d’armes , de^ 

cris  eifrayans  ^ et  les  gémîssemens  de  quelques  malheureux. 

V l L L I A M. 

Je  les  ai  entendus  comme  toi , ma  Jenni  ; mais  |e  te  cros 
yois  plongée  dans  le  sommeil.... 

■ J É N N ï. 

Nos  persécuteurs  nous  auroient-ils  découverts  î 

V l L L I A M. 

Eh  ! quel  asyîc  peut  échapper  au  crime  ? ah  î / Jenni  Thon- 
néte  homme  se  laisse  aveugler.  Les  méchans  on  des  yeux  de  lynx. 

J E N N î. 

Ah  , dieux  ! s’ils  ailoicnt  vous  reconnoîîre  ! s’il  savoient  que  , 
caché  sous  cet  habit , vous  n’av^z  fui  la  capimle  que  pour 
échapper  , à leur  fureur  , que  deviendrois- je  ^ 

V I L L I A M. 

Il  faut  s’attendre  à tout , ma  chere  ,•  quand  le  crime  régne  , 
il  est  plus  sur  de  ce  confier  au  hasard  qu’à  l’humanité  des 
hommes. 

JENNI. 

Permettez-moî  de  vous  dire  que  vous  ne  dissimulez  point 
assez  i votre  fierté  , votre  courage  , votre  probité  sévère  , sont 
la  marque  à laquelle  les  médians  vous  connoîtront  ; vous 
ie  savez  ^ la  vertu  est  ^un  titre  pour  aller  à l’échafaud. 

V I L L I A M. 

Eh  que  veux-tu  que  je  fasse?  fauî-ii  que  j’encense  l’affreuse 
Idole?  faut-il  que  je  iatte  nos  bourreaux  / que  je  parle  Icu|: 
langage  ? que  je  serve  leur  fureur?  plutôt  mourir,  ia  misere  , 
i’exil  , les  peines  ne  sont  rien  5 mais  être  obligé  d’applaudir 
au  crime  , c’efl  un  tourment  que  l’enfer  même  n’a  point  inventé, 

JENNI.' 

Contraignez-vous  au  moins  ; gardez  le  silence.  Si  ces  tigres 
pénetrei.t  jusqu’à  nous  , n’allez  pas  les  irriter.  Conservez-vous 
pour  moi , conservez  votre  épouse  ; car  si  je  vous  perd  , vous 
savez  que  je  ne  puis  plus  vivre.  Espérons,  mon  ami,  espé- 
rons: il  est  , si  düLiK  d’espérer  1 le  régné  des  brigands  passera  ; 
eux-mêmes  Us  travaillent  à leur  ruine  : l’excès  des  maux  doit 
en  être  le  remede  et  le  ciel  ne  tardera  pas  à faire  éclater 
yengeance, 

V I Lr  L î A M, 

Le  ciel  !...  sa  vengeance  est  bien  lente  ! 

J E N N î. 

Soyez  prudent,  je  vo:s  conjure  ; .promettez- le-moL 

V i L L I A M. 

Rassure-toiy  je  te  promets  de  point  m’cxpos?r.' 

J E N N î. 

Laissez-moi  faire  ; ne  vous  mêlez  de  rien.  Te  crains  vstrq 
caractère  ; je  ferai  plus  pour  \oüs  que  vous  ne  feriez  vous-mê- 
me : ia  crainte  de  vons  perdre  me  rendra  plu^  ingeriiçase  | 
pomper  nos  tyrans. 


. Drame, 

^4  I R. 

" Cher  époiix  ^ veille  sur  tes  jours 
Conscrve->ies  pour  * 

Eh  ! que  ferois*|c 
Si  je  te  perdois  pour 
Ton  amour  calme 
Si  le  mien  a pour  toi 
Rien  n’est  encore 
Quand  je 
Quand  je 
RIon  sort 

Conserve-ioi  poui 
Cher  epoux,  veille  sur 
Eh  ! que  ferois-je  de  la  vie  , 

Si  je  le  perdois  pour  toujours 
Ensemble, 

O dieu  ! soutiens  notre  courai 
De  nos  jours  obscurcis  ranime  le  flarnl 
O J s-i  de  nos  tyrans  nous  éprouvons  n 
Fais  que  nous  reposions  dans  le  mêm 

= NE  I î î. 

riLLIAM,  JENNI.MI 

r M £ L F O N T. 

[es  amis  , plus  que  jamais  nous  avon 
dence  ; nous  sommes  exposés  au  plus  gi 


ton  amie  ; 
de  la  vie , 

loujours  ? 
mes  alarmes. 

des  charmes , 
perdu  pour  nous, 
console  mon  époux  , 
puis  essuyer  ses  larmes  , 
eft  encor  assez  doux, 
ton  amie  ; 
tes  jours. 


Sais-tu  le  nom  de  ce  barbare  ? 

M E L F O N T. 
On  le  aomme  le  colonel  Kirk. 

V 1 L L I A M. 

Kirk  ! ah  tout  cfl  perdu  ! 

J E N N î. 

Tous  conncît'ii  l 


6 


I-e  Brisand  , 

V I L L i A M. 


i 

trom- 


”“"Si  rf  i#"- S.SV 

seul  , tout  c-  miî  pn.v  " ^ reconnu  un 

i>3bîe  ou  complice.  lui  paroît  cou- 

if'doppd  dans  (a  orocr-î  ^t-’  ^r)nno!ssanf,?s  , tout  est  cn- 
les  enfant  pni!^  pro^c.ipiion  ; tes  vieiliardi  , les  femmes 

^ages  ont  été  la'*p«'oP*  épargnés.  Déjà  plusieurs  vil! 

^eiït  piiié  , ils  "e'<-orcr-nr^^^  ^^rnmes.  Quand  les  brigands  ont 
îî/nes;  les  flamme"' V etcüfîer  les  plaintes  des  vie- 
^es  eau't  d«  nos  'fl-nv"s  ’ i précipices  des  montagnes  , 

a la  'venu  . ?h  dé-T  fsrnbeausà  J^uuocence  et 

«ort  e.r  .rop  lente  af;"'  Z iT'I^rcur! 
ïr>  , V I L L î A M, 

tomé  1*  réian  et  c'est  a.,,  nom  de7a 

O lÆ.erté  ' iusar’à  P^L'"  ^ horrisie  esclavage 

i-r. 

irds'”^Elmlop''VnaTH'^^  ce  que  VOUS  m’avez  pro. 

jnénace  VuVp,^1  ^PP''°-*»e  . quand  la  mort  nous 

“^^r^ondl-e,  >n:ncr,nos  ennemis!  Si  vous  m'aimez , 
être  eue  ^;1v- ‘’f  C“  médians  ne  feront  peut! 

tume^  tépondez  sans  amer. 

me  ie  Fe  f *^3“*  auront  un  ter- 

, je  i espere  , j’eri  suis  sûre. 

^ . .,  . M E L F O N Tv 

coîîduisoi”nr  vu  passer  une  troupe  d’hommes  armés;  ils 
maintenanr  r sans  doute  n’eKistent  plus 

Siveriîfco^Lt™n  ® pas  loin  d'ici.  Mon  ami, 

«aurfa  auv-r  .r  ' de.  votre  épouse  ; la  fierté  vous  perdroit 

airacM  c’est  I dil^“l  perdriez  avec  vous  tous  ceux  qui  vous 
) c est-a-dire  tout  ce  qui  vous  environne. 

. V I L L I A M. 

Pfess-  de, l’esclavage  donne  de  la  sou- 

soufiiir  en”^^  ^ ^ '°”S-tenis  que  je  souffre  ,•  je  puis 

, J Ë N N I.  ’ 

Viiiiani^^  rf>  > -l^elfont  ce  sont  des  soldat?»  Rentrons, 

leurs  regards.  ' nous  ne  serons  que  trop  tôt  exposés  à 

M E L F O N T. 

V lui-même. 

..  J E N N I. 

Au  rentrons. 


Drame, 


V) 


SCENE  I V. 

KIKK  , B L \J  C K , NORTON,  Sü!dji^. 

C H (E  U R, 

Ictcire  ; vicïfire,  victoire! 

Les  brigands  îosiîbent  sous  nos  coups  ; 

Tout  tremble,  touî:/ fuit  devant  nous. 

Jour  de  triomphe  , jcur  de  gloire  , 

Répandons  pa. -fouî  la  terreur  , 

La  mort  , le  carnage,  l’horreur  ! 

Victoire  , victoire  , victoire  ! 

Vive  , vive  le  protecteur. 

K I R K. 

Mes  amis , je  suis  content  de  vous  ; cetrg  derniera  espéditroa- 
s’est  faite  avec  autant  de  célérité  que  de  prudence.  Coœbisîi 
€toiem-iis  i 

B L U C R. 

ils  n’étcîent  que  soixante. 

K î R K. 

Cela  sera  long  ; mais  avec  de  la  patience  , nous  viendrons  â- 
bout  de  les  exterminer  tous.  Quels  hommes  éîoieat-ce  ! 

NORTON. 

lî  y avoît  beaucoup  de  femmes  et  d’enfans. 

K î R K. 

C’est  bien  > mes  amis  ; c’est  en  écrasant  les  œufs  des  serpens, 
qu’on  les  empêche  de  niuhiplisr.  Soldats  , vous  avez  besoin  dç 
repos.  Allez  duos  ce  village  ,*  je  ne  doute  pas  que  vous  n’y  soye^ 
bien  reçus  ; la  frayeur  donne  de  la  politesse.  Si  Ton  vous  offre  , 
prenez.  Si  l’on  vous  refuse.  . . . prenez. 

C H (E  U R. 

Victoire  , etc.  /h  sortent. 


SCENE  V. 

KIRKjBLUCK,  NORTON. 

JK  ï R K. 

E suis  fatigué  ; quel  travail  ! , c’est  un  enfer. 

B L U C K. 

Du  train  dont  vous  y allez  , le  calme  sera  bientôt  rétabli  dans 
ee  pays. 

NORTON. 

Parbleu  ! je  le  crois  bien  , quand  tout  le  monde  sera  mort. 

K I R K. 

Que  dites- vous  l Est  - ce  que  vous  voudriez  censurer  ma  conv 
duite  l 

NORTON. 

Seigneur  , je  n’en  ai  pas  le  droit. 

K I R K. 

J’aîme  à croire  que  vous  avez  voulu  faire  une  plaisanterie; 
Mais  il  seroit  inutile  de  ^recommencer.  Allez  dans  ce  village? 
choisissez- moi  un  logement  j mais.avzni  tout , cherchez  , s’il  y 


8 Brîgând , 

é un  emplacement  pour  servir  de  prison.  Je  prévois  qae  nems  ch' 
aurons  besoin. 

NORTON* 

Les  habitans  de  ces  montagnes  sont  fort  paisibles. 

K I R K. 

Ah!  si  je  voulois  vous  en  croire,  tout  b monde  seroit  inno- 
cent. Allez  , et  faites  votre  devoir.  ( Norton  sort.  ) 

^ V r 

K I R K , B L ü G K, 

J K I R K. 

E me  défie  de  cet  homme-là. 

B L U G K. 

Seigneur  , je  m’en  défie  aussi. 

K I R K. 

Je  ne  lui  donnerai  pas  le  temps  de  m’inquiéter» 

B L U G K. 

Cela  sera  prudent. 

r . kir  k. 

Je  le  sonderai  ; et  rl  faudra  qu‘ü  soit  bien  fin  s’il  m’échappe. 
Mais  voyons,  il  .faut  nous  rafraîchir  ; nous  ferons  mauvaise' 
chere , mais  à la  première  ville  nous  nous  dédommagerons. 
Frappe  à cette  porte. 

( Bluck  frappe  à la  porte  de  Villiam..  ) 

^1Ë~N  E v TT  ' 

Jtef  précédens  M E L F O N T- 

QM  E L F O N T.-  * 

UE  voulez  * vous  ^ 

K I R K. 

Est- ce  toi  qui  loges  dans  cette  maison  ?' 

M E L F O N T. 

Non  ; Seigneur  ; c’est  un  nommé  Villiam  et  son  épousei- 
K 1 R K. 

Quel  est  - ce  Villiam  ? 

M E L F O N T. 

C’est  un  parfait  honnête  homme, 

K I R K.  , . 

"'Ôui,...  parbleu  ! je  serai  curieux  de  voir  un  honnête  homme> 

' Fais  le  venir.  ( Melfùnt  rentre.  ) 

B L U G K. 

Voilà  ce  qu’ils  disent  tous , . * . un  honnête  homme. 

C’est  comme  s’ils  nous  disoient  ; il  ne  pense  pas  comme  vous  ; 
mais  il  n’en  vaut  pas  m«ins  pour  cela.  Nous  allons  voir. 


Vrdniël  ..  5 

Ôuî,  Seigneur,  commandei , et  nom /pus  servirons  avec 
émpressemeiu^  I r K ■ les  regarde  avec  attsn’ion. 

Vous  êtes  donc  dans  raUance^ic^i  I 

Non.seigneur,  mais  tout  ce  q.je  nous  ayons  est  à votre  service; 

K 1 K Iv. 

Êtes-vous  de  ce  camon^i^  ^ ^ ^ 

Non  , seigneur  v ie 

Et  votre  mari  est.U  de  ! - 

J E N N I , avec  empressement. 

Il  l’habite  depuis  long-temps^  ^ 

Ên  effet . vous  ne  paroissee  pas  née  pour  vivre  dans  un  lieu 
si  sauvage.  Votre  nom  , sMl^vous  plau  S 

Jenm K I R K..  , . 

Vous  m’étonnez  madame  ; il  a long-temps  que  je  n a.  vu  une 
personBC  aussi  aimable  j y ^ Ni' 

Seieneur  ie  vais  chercher  ce  que  vous  demande2.  Mon  mari , 
veL  avec  moi,-  vous  m'aiderez  j et  vous 

faut  pas  taue  attendic  ces  messi^-urs  la.  l ' y ir’ 

X.  ■ 

K IxR  K , B L U C K. 

^ K I R C K , après  avoir  rêvé» 

t>iETTE  femme  est  belle  / ^ 

B 

Seigneur  , avez-vous  remarqu^  son  man  I 

B L U c K.  , 

- Sa  figure  m’est  suspecte  ; il  ne  vous  a dit  qu'un  mof,  et  ce 

lüot  écoit  un  non  très  séchemeni  pronouce. 

K I R K.»  ) 

Cette  femme  est  belle  - ^ ^ ^ ^ 

Oui , ma  foi  : si  i’étois  à votre  place  , je  la  ferois  conduire 
au  quartier-général.  ^ I R K 

Tu  n*y  entends  rien  5 ne  faisons  point  d’éclat,  cela  peut  nuire. 
^ ' B L U C K. 

El  que  pouvez-vous  craindre  I Votre  puissance  est  sp.s  borné  % 


et  dans  la  balance  des  choses , une  femme  de  plus  ou  de  mon 
ne  pese  pas  un  scrupule. 

K I R K. 

Tu  n y entends  rien  , te  dis-je  \ il  faut  que  nous  fassions  toi 
ce  qu’il  nous  plaît  ,•  mais  il  faut  aussi  que  le  peuple  le  irout 
juste.  Avec  un  mot,  on  légitime  tout  ; mais  ce  mot  esinécessairi 
B L U C ^ 

Eh  ! que  craignez-vous  du  peuple  I 
, , " K I R K. 

Je  crains  tout. 

B L U C K, 

Vous  m’étonnez.  Dans  la  derniere  ville  ; il  nous  pnrtoîf  ei 
triomphe.  Avez- vous  vu  la  fouie  immense  qui  se  pressoit  autou 
de  nous  l Quelîe  affluence  ! 

K I R K. 

Si  l’on  nous  menoit  pendre  , il  y en  auroît  bien  davantage, 

B L U e K. 

Vous  m’effrayez  ! , 

K I R K. 

C’en  est  assez.  Celte  femme  ne  me  sort  pas  delà  pensée.  Est- 
cc  que  je  serois  amoureux  r Cela  seroit  singulier. 

Les  précédens,  VILLIAM  , JENNI , MELFONT, 

SJ  £ N N I. 

EIGNEUR  , voilà  un  repas  frugal , mais  donné  de  bon  cœur; 

* K I R K. 

Ajoutez-y  , présenté  avec  toutes  les  grâces  possibles. 
VILLIAM,  À part. 

Le  nionstre  î 

( Quand  ils  se  mettent  a table  , Jenni  se  place  toujours  devant 
tiam  , afin  que  Kirk  ne  le  voie  pas.  ) 

K I R K . 

Asseyons-nous,  Bluck  près  de  moi.  Madame,  faites-moi  la 
grâce  de  .vous  placer  à ma  droite.  \ 

J E N N L 

Avec  plaisir , Seigneur.  ‘ ' 

K î R K. 

Comment  I du  via  ! du  vin  dans  ce  pays  î mais  c’est  du  luxe 
cela , Viîiiam.  ^ . 

J E N N I. 

Ce  sont  quelques  bouteilles  que  nous  conservions  en  cas  da 

maladie. 

^ B L U C K,  . 

îls  font  bien  de  s’en  servir  aujourd’hui;  je  les  croîs  maiadeSi. 

kirk. 


TaTs-tois. 


M JE  L F O N T.  V 

Seigneur  , croyez* vous  rester  long- temps  dans  ee  canton  î 
KIRK. 

yous  Toud'fîea.déjà  me  voir  parti  j n’est-cc  pas  f 


Vramel  ^ ^ 

J E N N i. 

'Ah  ! Seîgtteur  , vous  nous  faites  injure. 

K I K K. 

Rassurez-vous  ; nous  vous  quîuçroris  quand  nous  aurons  fait 
justice  de  ceux  que  nous  cherchons. 

B L U C K , regardant  FilUam.  ■'( 

Cela  sera  bientôt  fait  , 00  les  connoît  à la  figure. 

K I R K. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  vous  tai^e  ; buvez. 

J E N N I. 

J’espere  que  dans  ce  village  vous  n*aurez  pas  le  chagrin  de 
irouver  des  coupables. 

K I R K.  \ 

Ce  n’est  point  un  chagrin  , ma  belle  dame. 

J E N N I. 

Mais , Seigneur  , je  ne  puis  croire  que  l’on  punisse  jamais  avec 
plaisir. 

K I R K. 

Nous  punissons  avec  plaisir  tous  ceux^qui  sont  nos  ennemis , 
et  gui  conspirent  contre  la  liberté. 

V I L L I A M.  . 

Tous  les  habitans  de  ce  canton  aiment  la  liberté. ...  et. ... . 
Ils  la  désirent. 

. K I R K , avec  étonnement. 

Iis  la  désirent  î 

J E N N I , vivement. 

Mon  mari  veut  dire  qu’ils  attendent  avec  impatience  le  mo- 
ment  ou  votre  courage  aura  rétabli  le  calme  et  la  sécurité. 

K I R K. 

J’espere  que  vous  u’êtes  pas  de  ces  gens  que  nous  cherchons. 

J £ N N I. 

Ah  î Seigneur , gardez-vous  de  le  penser. 

K I R K. 

Ma  foi  f je  vous  J)laîndrois  ; car  nous  ne  leur  faisons  pas  de 
grâce. 

V I L L î A 1^. 

Nous  n’avons  rien  à nous  reprocher  ; nous  ne  demandons  pis 
de  grâce  ; et  nous  ne  craignons  pas  la  justice. 

K I R K.  ' 

Vous  êtes  fier  , Villiam  / j’aime  ce  caractère , il  ne  se  trouve 
pas  communément. 

VILLIAM. 

C’est  bien  tant  pis. 

J E N N I. 

Mon  mari  vous  rend  justice  i il  sent  qu’avec  vous  il  ne  doit 
employer  que  la  franchise. 

K I R K.  . 

Etes-vous  aussi  franche  que  lui , madame  î 
a £ N N I. 

Seigneur  , vous’ ne  buvez  pis. 

B î 


) 


, I 
I'  : ’ 


In 

«!'• 


Brigand} 

K I R K.  A 

Doueeffleof , doiîcemeni , je  n’aî  pas  besoin  de  Ijoîre  pôuî 
^tous  trouver  fort  aimable.  ^ 

VIL  LIAM,  hai. 


Que  je  souffre 


Je  tremble. 


M E L F O N T , haf. 


„ ^ y K I R K. 

Pour  égay-ér  ce  repas  qui  commence  à devenir  sérieux . je  veux 
Toas  chanter  la  chanson  de  nos  soldat!;  e!U  tous  donnera  une 
Idée  de  notre  façon  de  penser. 

P R F.  M I E R C O U P t E T.  ' 

Point  de  pitié  , point  de  clémence  / 

Quand  nous  trouvons  des  factieux  , ^ 

, Envoyons  - les  en  diligence.  ^ 

Aux  enfers  revoir  leurs  aïeux. 

. Bien  sot  est  celui  qui  s’honore 
D’épargner  ceux  qu’il  a vaincus  ! 

Les  vaincus  reviennent  encoré  , 

Mais  les  morts  ne  reviennent  plus. 

repétez  en  chorus^ou  je  croirois  que  ma  chanson  vous 
{Jenni  veut  faire  chanter  Vitliam  qui  se  tait,  ) 

TOUS , excepté  Villiam,  ' 

Les  vaincus , etc. 

K I R K. 


Pour  effacer  jusqu’à  la  trace 
Des  rebelles  et  des  brigands  , 

Î1  faut  exterminer  leur  race 
Dans  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
Des  cris  de  ces  jeunes  vipères 
Que  nos  cœurs  ne  soient  point  émus  ï 
Ces  enfans  vengeroient  leurs  peres  ; 
Mais  les  morts»  ne  se  vengent  plus. 

R I F R A I N. 

Ces  enfans , etc. 

TROISIEME  tOfPLEt, 
KIR  K. 

Si  , quand  ils  nous  font  résistance. 

Le  Soldat  pille  leurs  maisons  ; 

Si  la  flâme  de  leur  vengeance 
Dévore  jusqu’à  leurs  moissons  ; 

Pour  mettre  fîti  à leur  détresse  , ’ 

Nous  leur  accordons  le  ^trépas  : 

Vivans , ils  se  piaindroient  sans  cesse , 
Mais  les  morts  ne  se  plaignent  pas# 
Refrain. 

Vivans , etc. 

-,  -,  VILLIAM,  À;  parti 

A»  dieu  î quelle  horreur  l 


) 


pramcl  ^ 3 

K I R K. 

Vous  ne  ripétez  pss  cela  de  ton  cœur,  ce  me  semble  ? 

J E N N I , tremblante. 

Exçusez-Dous  , seigneur  ; nous  n’avons  pas  encore  enîenda 
chanter  de  ces  chansons-là.  ^ ^ 

y illiam  , je  vpudrois  bien  vous  parler  un  nioment  sans  ténaoîn» 


K l R K. 

A vous  ; madame  voudra  bien  ms  le  permettre. 

J E N N I , à part* 

Nous  sommes  perdus. 

K î R K. 

Je  vous  prie  de  nous  laisser  ensemble» 

J E N N I. 

Seigneur. ...» 

K 

Je  vous  en  prie. 

Jenni  et  i 

(Ci  , revient  pour  parler 


sèchement, 


Melfont  enlevant  la  table.  Jenni,  apres  avoir  fait  quaqu 
‘ à ViJliam  -,  KirK  l'arrête. 

K l K K.  ^ 

Je  vous  ai  prié  de  me  laisser  avec  lui» 

J E N N î. 

* ' ■ ( Elle  sort  avec  frayeur  f Melfont  la  sait.  Kî 

parle  bas  à slucK  qui  sût.  ) 
VILLIAM,  a part. 

11  faut  s’attendre  à tout  ; point  de  foiblesse.. 

^ r S C E N E X I. 

KIRK  , VILLIAM  ; ils  je  regardent  quelque  teffis  sans  parler, 

Vv.  KIRK. 

ous  ne  vous  observez  point  assez  , Yilliam. 

VILLIAM. 

Que  voulez-vous  dire  î 

KIRK. 

Votre  herté  vous  empêche  de  dissimuler.  . ♦ » . 

V I L L I A M. 

Je  n’ai  rien  à dissimuler. 

K I R K. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  connoisss  pas  ? Votre  caract 
perce  , l’indignation  éclate  dans  vos  regards  , votre  cour; 
vous  trahit. 

VILLIAM, 

Je  ne  vous  entends  point. 

KIRK. 

Si  j’avois  fait  mon  devoir  ; vous  seriez  déjà  dans  les  fe 
mais  rassurez  - vous  : je  vous  estime , et  vous  n’avez  rier 
craindre  de  moi.  Qu’il  vous  suiüse  de  savoir  que  je  ne  s 


point  votr«  dnp( 

;^afairez  , cet  habit  j 
pomr.  Mâis  puis-je  vous 

ne  mérite 

^ous  vous  dé 
pouve»  Pn  Ja^ 


chaumière  que  v. 

y:  et  grossier  , tout  cela  lie  >1'»  - 

- -r  ouerir  mou  cœur  / ® 

. V I I,  L I A ;vi^ 
point  Tos  confidences. 

rreu„  qui  se  comme t eni  en  mn ’® 

«‘Jui.te,  tout  cela  est  bi^«  “ ® - ">on  langage 

Je  de  confiance;  mais  Dailnn^’ ? inspirer  plus  d'e 
me  découvrir  votre  a ftinte.  QSe  risoui” 

;•«  .1  P.™  ; ;r  ■“  '•  " 

î rous  punir  i et  si  ie  n!  ^ i*3^ 

las  craindre  de  m’en  dire  d3vàntar.e°"“”®  “ 

„ ï I-  L I A m“  ' 

’ penser  comme  ÿous  ! 

le  prouver.  Vou, 

l»  ^ousne  voyez  en  moi  tme  le  déteste  auiani 

îis  son  plus  cruel  ennemi  v*  ^ ^y^3Pi 

observé  l Avez  - vous  vu  ce\i»f- 
île  puis  riejj  j g e qui  cK)it  assis  près  de 

pois  ie  prendre  I D '"obéir  f 1 " 
jouter  mon  poste  / On  vous  en^n  sans  rien 

. et  qui  o^auroit  pas  les  même,  h 
t^nr  approche  où  je  pourra?  me 
ibnde  l'opinion  nsr  tr..,,  ^ connoitre.  Par- 

que  j'm-e  vouirib^e  un&  "h 

" "tatlir^Vfaur  ’ '■'=  "^nHe^  laluT^e" 

tends  rien  au»  démêlés  poIUi  ™’es. 

e’’Sôi"ia7b:soînTe'^^^^^^^  trmpê^'  voulois  vous  • 

Hel  L^farouct  'fi'vo’us‘’°a“'dé“ ° ‘ “ 

Uiln  : il  me  demandera  votre  tête 

vous  sauver  eu’autant  ® de  Jenni..., 

?t  approche  , ^Vus'^dL^i'f  vous" 


C’esî  ce  q,ue  Je  demande'.  Prenez  donc  ce  signe  'de  railkmeét  z 
c’est  à cene  marque  que  cous  connojsso  ; s lous  Iss  amis  de  s 
bonne  cause....  Voj^cz-moi  , ce  signe  oe  ms  quitte  point.  ( ii 
St  déboutonne  , et  montre  h signe  sur  son  cœur.  ) 

V I L L I A M > ' ouvrant  aussi  son  habit. 

Eh  croyez-vous  que'  je  ne  l’aie  pas  aussi  sur  îe  cœur  I 

K I R K. 

Vous  l’avez  ! ( il  appelle,  ) Bluck  , Soldats  ! 

V ï L L I A M. 

Qu’entends-je  P 


SCÈNE 

* Les  prêcédens,  B L U C 

SK  I 

AisissEz  ce  scélérat  ; voyez  ce  signe 
je  lui  ai  arraché  son  secret  j vous' lui 
^ V I L L 

Monstre  ! tu  ne  m’étonnes,  p 
F I N A 

^ KIR 

^Tu  sentiras  tout  le  poids 

Sur  réchafaud  tu  finiras  ton  sort 
Qu’on  le  saisisse  , qu’on 
El  qu’on  le  conduise 

♦ C H (E  U 

Qu’on  l’enchaîne , 

Qu’on  l’entraîne 
’ . A la  miprt , à la 

V I L L I A 

Scël.érat  ! ta  fureur  est  vaine  ; 
Comme  je  t’ai  bravé  , je  braverai 

Et  fier  de  mériter  ta  haine 
Je  meurs  glorieus  de  mon 
K 1 R K ET  B L U c 

Qu'on  le  saisisse  , qu’on  l’entraîne  , 
r-  Et  qu’on  le  conduise  à la  mort  / 

^ V I L L I A M. 

Monstre  ! j’ai  mérité  ta  haine  ; 

Je  suis  glorieu3t.de  mon  sor^ 


porte  sur  son  cœuri 


Dmni,  . ^ ^ ^ 

KIR  K. 

Vous  haïssez  la  tyrannie  sous  quelque  forme  qu’elle  se  pré- 

nta  t \a  D rn  n s-  nîït»  VAr»-.  ki  If. 

M. 


sente 


le  Protecteur  , par  exemple. 

V î L L I A 


Tous  les  scéle'raîs  , vous  dis-jc 
que  j’abhorre  le  plus. 


sont  cens 


Vous  servirez  donc  ? 

V I 

Rien  pour  vous  , mais 


patrie. 


SCENE  X ï I I 

I.1S  PRieiDENS.  J] 
J E N N I. 

oux  !...  des  soldais  !...  arrêtez  a 
^ . V I L L 1 A M. 

ma  chere,  adieu. 

K I R K.^ 

I qu*on  les  sépare. 

J E N N I. 


Soldats 


Ou  le  conduisez-vous  ! 


M f. 

, barbare  5 


'Le  Brigand  ^ 

C H (E  ü R. 
subis  la  pci”ie  , 

La  prison  , l’échafaud  , la  mort. 


^ mort  qui  l’attend.  ' 

_ J E N N'  I , À geneuxà' 

Soyez  touché  de  mes  alarmes  i 
Mon  cher  époux  est  innocent  ; 

J’arrosc  vos  pieds  de  mes  larmes. 

_ . . V ï L L’  I A M. 

Que  VOIS- je  ! mon  épouse  aux  pieds  de  ce  brigandf  f 
K I R K ET  B L Ü c K , ensemble.  , 

Qu  on  le  saisisse  , qu’on  l’entraîne  . 

Et  qu’on  le  conduise  à la  mort, 

V î L L I A M. 

Monstre  j’ai  mérité  ta  haine , 

Je  suis  glorieux  de  mon  sort. 

, ^ J E N N L . 

Je  ve'ux^  le  suivre  , qu’on  m’entraîne 
Avec  lui)}  donnez-moi  la  mort 
Chœur. 

De  ton  forfait  subis  la  peine  , 

La  prison,  l’échafaud,  la  mort. 

( Us  entraînent  Vslliam  , et  repoussent  Jenni  ^ qui  s'attache  h s 
époux  , et  le  suit  hors  du  théâtre  malgré  eux.  ) 

Fin  du  premier  Acte. 


Grande  salle  , où  il  n’y  a que  les  quatre  murs.’ Parie  dans  le  fond  f 
deux  sentinelles  en  dehors. 


SCENE  PREMIERE. 

EK  I R K ,'  seul. 

LLE  viendra  sans  doute  demander  la  grâce  de  son  mari...  ce 
n’est  qu’à  cette  condition  qu’elle  l’obtiendra.  Quel  homm’e**que 
ce  Viliiam  ! il  seroit  dangereux  d’épargner  un  ennemi  de  ce  c i - - 
ractere.  Mais  pour  la  femme  , que  ne  feroit  - onîpas  * q-Ve 
est  bsUe  « jç  ns  ine  croyois  pas  homme  à me  laisser  surpren.:.  . 


if 


ijl  lubitement.  Kirk  amoureux!  cela  est  trop  extraordinaire. 
Âh  ! j’espcre  que  ne  le  serai  pas  long-temps  j mah  si  elle  ms 
rejette  ; elle  en  est  capable.  Si  elle  me  rejette  , malheur  à elle  * 
inaîheur  à lui  ! ils  périront  ensemble.  J ai  la  force  pour  mf  i % 
je  sercis  bien  sot  de  ne  pas  profiter  dt  l’tmpire  qu’on  m’aba  - 
donne  :\ant  pis  pour  les  lâches  qui  le  soi  ffrent  : puisqu’ils  X'ig 
baissent  régner , ils  méritent  de  m’avoir'poar  maître. 


Jfe  vais  la  voir  à mes  genoux  ; 
J'entendrai  sa  voix  suppliante.* 

Je  verrai  la  bcaulé  r embiante 
Mc  redemander  un  époüx. 

Pour  le  soufiraire  à ma  vengeance  »• 
Que  ne  va- 1- elle  pas  tenter  f 
Ce  qu’elle  aime  est  en  ma  puissance  i 
Pourroit-elle  me  rédster  î 
Mais  si  mos  espérance  est  vaine  , 

Si  je  lie  puis  rien  obtenir  . 

Tout  mon  amour  se  change  en  haine 
Et  tous  deux  je  les  fais  mourir. 

Que  m’importe  qu’on  me  maudisse  ! 
Ma  volonté  , voilà  ma  loi  î 
Quand  je  parle  , q j’on  obéisse  ! 

Quand  je  parois  , que  tout  fléchisse  ,» 
Et  que  tout  tremble  dev<int  moi. 


Oeigneür  , les  habitans  des  campagnes  voisines  on«  envoyé^ 
Une  députation  vers  vous.  Ce  sont  de  respeciablesr  vieillards  ,•  ils- 
demandent  à être  introduits. 


De  respectables  vieillards  ? Ce  n’est  pas  ce  que  j’anendo  $ 
mais  qu’Us  entrent.  ( Norton  sort  ) Vieudroient-ils  rue  parler 
pour  Villiam?  Ce  n’est  pas  à eux  que  je  l’accorderai.  N 
écoutons-Ies.  Les  hommes  de  ce  pap  ont  l’hum?  ur  hautaine  î 
ils  s’échapperont,  dans  leurs  discours et  leur  fierté  me  connera^ 
des  armes  contre  eux. 


I vous  venez  me'  parler  pour  Villiam  , épargnez-vous  cette' 
peine;  je  n’écouîe  rien,  et  votre  pitié  pour  ce  rebeüe  pourrois* 
vous  entraîner  clans  sa  perte* 

Le  premier  vieil  L a R D. 

Seigneur ,,  notre  dessein  n’est  paré"  de  vous  demander  sa  gracèi 
^us  espérons' qu’il  sera  jugé  avec  justicef...  et  s’il  esc  innocenL|iiif 


A I R. 


SCENE  IL 
K IR  K , NORTON. 
NORTON. 


k I R K, 


S C E N E I I I 

K I R K . VIEILLARDS. 

K I R K.  ^ 


G 


je  vous  répondrai 


S C E N E i V. 

les  V I e I i.  L a R 1>  s , C H (S  U R. 

Ïi>  R E M I E R V I E î L L A R D. 

L a frémi. 

deuxieme  vieillard. 

C’est  ds  colere. 

TROISIEME  VIEILLARD, 
N'espérons  pas  de  le  fléckir, 

TOUS  TROIS. 

O tyrannie  ! ô combk  de  misere  i 
Sans  nous  venger  , il  faudra  donc  pérk  ! 

( Chixur  à genoux,  ) 

Dieu  ,de  bonté  dieu  de  clémence , 

Tu  vois  rcîccès  de  nos  mailieurs. 

Laisseras- tu  toujours  opprimer  i'Lnnocence  ; 

Souifre-tu  que  le  crime  iosuUe  à nos  douleurs? 

Dieu  de  bonté  , erc. 

Dh  qu’ils  entendent  Kirk  , ils  se  taisent , et  se  lèvent  sans  achever 


le  cnœur. 


S G E N E V. 

LES  PRÉCEDENS.  K i R C , B L U C /f, 

RK  I Jl  K. 

ETouRNEî  dans  vos  foyers  j’ai  donné  dçs  ordres,  nous  sc« 
rons  tous  saûsfâits. 


Drame, 

L E V I E I L L A R D.  " 

‘ Noûs'  pouvons  donc  ^ 

Allci!  , vous  dis  - ie  ; vous  saursa  mes  voîome^^ 
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SCENE  VI. 

kirk,bluck. 

„ K l R K. 

Fars  sur  le  champ  ; ferme  tomes  les  issues  ; arrête  tous  ceux 
qui  ont  osé  s’attrouper  ; qa’üs  soient  conduits  dans  ctUe  pri- 
son . et  que  deiuain  avant  l’aurore.  ... 

B L ü C K.  ' 

Je  vous  entends.  Si  nous  ne  prenions  ces  mesures  , nous  au- 
rions bientôt  une  révolte  géaéraie.  C ) 

K î R K. 

Fais  entrer  Norton  ; ie  veux  !ui  parler.  Ah  ahi  Iss  ommau^ 
les  plus  grossiers  refusent  de  /y  abreuver  : queîies  expressiens  / ils 
me  payeront  cher  i’horrear  qu’elles  m ont  causée.  VoiCi  Nor- 
ton ; je  veux  sonder  sou  ame. 


S C E -N  E V I L 

KIRK,  NORTON. 

...  . , ^ 

ORTON  , j’ai  besoin  de  vos  conseiis  ; je  suis  inquiet  ,*  les  na- 
bilans  de  ce  pays  sont  disposés  à la  révolte  : quels  moyens 
crovez-veus  que  je  doive  employer  pour  l’éviter  î 
NORTON. 

Mes  conseils  ont  toujours  paru  vous  déplaire  ; je  ne  dois  plus 

m’exposer  à vous  en  donner. 

KIRK. 

Si  je  n’en  avois  nas  besoin  , je  ne  vous  appellerois  pas.  Repon- 
dez ; quel  parti  do‘is-je  prendre  pour  appaiser  le  peuple  î 
NORTON. 

Justice  , clémence  , humanité. 

K I R K. 

Je  sais  que  ce  sont  là  vos  principes  ; vous  êtes  modéré.  Nor- 
ton. Mais  ne  craignez-vous  rien  de  leur  vengeance  î Esi-il  leras 
d’employer  la  douceur  I * 

NORTON.  V 

Il  est  toujours  temps  d’êtie  humain. 

KIRK. 

Vous  croyez  donc  qu’ils  oublieront  les  maux  qu’ils  oat  souf- 
ferts l 

NORTON. 

Ils  oublieront  tout , si  vous  devenez  juste  ; on  pardonne  beau- 
coup aux  circonstances.  La  rigeur  peut  être  excusée  un  moment 
quand  la  crise  est  violente  ; mais  les  barbaries  exercées  de  sang- 
froid  , les  crimes  inutiles , les  atrocités  réfléchies  ; voilà  ce  qui 
ulcéré  le  cœur  , ce  qui  amène  tôt  qu  tard  la  chùtc  ou  la  mort 
des  peisécutcurs. 


JC  crains  pour  vous* 

Jol? “i!  ‘■disons 

*onc  leur  façon  de  pen«er  ? 

N O R 

Ils  se  taisent  devant  vous; 
mais,  nen  doutez  pas,  ils  n 
71  Kl 

lis  murmurent;  vous  le  savez 
* • , N O R 

Seigneur,  écoutez- moi  ; üe 
y es  , et  c’est  vous  qui  voulez  vi 

- ' . A 

Soyez  juste,  soyez  s 
Rendez  la  paix  à ce 
peuple  heureux 
Oublira  ses  malheurs , bénira 

ôM-f  ^’etre 

«ail  est  doux  d^accorder  un 


reux  et  paisible 
lira  votre  nom. 
si  rien  ne  vous  arrête 
toujours  du  sang  , 
pour  votre  lêtc. 


1 rembiez  , tremblez 

Et  ia°  food^  â"  tempête 

'“soye ‘ 

^^_A^^Jgj-efl^hirai  à ce  que  vous  venez  de  me  dire, 

S c êITe  V iTX’ 

‘ * f » i c É D B M s.  B L U C K. 

ris^fà  prenTeTa  fre.'"^'"^’'  ’*«**«»««  »« 

Tant  pis,  ■ * * 

„ . B L Ü C if. 

^ Wai»  on  amène  le  ptisonoier  de  ce  matin.’ 


Drame,  It 

K I R K. 

<5u*îl  paroisse.  ( Blah  sort,  ) Norton  , je  vais  l'interroger  , et 
HTCcs  9e  T 'i  que  je  ne  suis  que  juste.  ( à paît,  ) William  est  in- 
digne ; r s emportera  ti  Norton  nsême  sera  forcé  de  le  trou-* 
ver 


SOLDATS. 


SCENE  IX. 

LIS  PR£CID£KS.  V I L L I A M , ^ L U C K , 

AK  ï R K. 

PPRôCHEz  , et  répondez  sans  crainte  ni  dissimulation. 

V I L L I A M. 

Je  ne  c?  alns  ni  toi  ni  us  bourreaux  ,'et  je  te  méprise  trop  pour 
recourir  à la  feinte. 

- ' K I R K. 

Vom  Tcntendez  , Norton.  Vilüam  , est-il  ?ral  que  vous  ayez 
conspiré  contre  la  liberté  î 

V I L L I A M.  % 

Si  j’avois  voulu  être  esclave  , on  ne  m’accuseroiipas  de  cons- 
pirer contre  la  liberté. 

K I R K. 

Villiam  , soyez  aussi  calme  que  moi  ; vous  allez  paroître  de- 
vant vos  juges , et  vos  emporieniens  vous  y set  rîroicnt  mal. 
VILLIAM. 

Si  mes  Juges  sont  des  hommes . la  fierté  d’un  opprimé  ne  les 
empêchera  pas  d’être  justes.  Si  mes  juges  te  ressemblent  , je  n’ai 
rien  â leur  répondre  j l’accusation  et  la  mort  ne  sont  qu’une 
même  chose  pour  vous. 

. K I R K. 

Vous  haïssez  le  Protefteur  ? 

VILLIAM. 

Oui. 

K I R K. 

Vous  avez  traité  de  tyrannie  son  autorité  légitime  ? 

, . VILLIAM. 

5i  j ai  toujours  haï  le  despotisme  , juge  combien  je  déteste  les 
bourreaux  qui  parlent  de  liberté. 

K I R K. 

Vous  faites  donc  des  vœux  pour  notre  ruine  î 
VILLIAM. 

Chaque  jour  j’appelle  la  vengeance  du  Ciel  sur  la  tête  de  nos 
persécuteurs  ; puisse  ma  mort  êtreic  signal  de  leur  chûie  et  de 
Ion  supplice  1 

XT  . ^ IKK. 

Norton  , jegez  TOUS  - même. 

' . V I L L I A M. 

oeigncur , il  faut  que  cet  homme  ait  Tesprit  égaré  » ou  que  ses 
malheurs  raient  cruellement  aigri  contre  nous. 

V I.  Kl  R K. 

Vous  rcicuscrcz  peut  - être  ? 

- . VILLIAM. 

le  lelut , homme  humain  • je  ae  c royois  pas  te  trou? er  îcî. 


K I R /C  , arec  caler 8* 

Il  VOUS  remercie , Norton. 

T J , V I L L I A M. 

^ Je  ne  demande  point  qu'on  plaide  ma  cause  devant 
ionocence-la  plaidera  bieiuôt  au  pied  du  trône  de  ] 
épargné- moi  la  vue  de  ton  affreux  tribunal , ses  juper 
plus  horribles  que  ses  supplices.  Four  toi  , s’il  te  resî 
oî.s  p^as  de  la  pitié  , msis  im  . souvenir  d’humanité  , lai 
revoir  une  épouse  que  ma  mort  va  condamner  au  dise 
çuî  n a de  tort  que  d’avoir  paru  à tes  yeux. 

_ . K ï R K. 

1 U la  verras.  Sors  d’ici  ; je  l’abandonne  à tes  juges, 


l'ES  PRÉCÉDENS.  UN  SOLDAT 
' L E s O L D A T , à kirk. 

-jA  lerame  de  ce  rebelle  demande  à vous  parier 

IUT  r . J V I L L I A M. 

Ma  Jenm  dans  ces  lieux 

TT.  . kirk. 

lui  feras  savoir  quand  je  pourrai  l’entendre,  {le  soldat  sort,..) 
Hdats  , ramener  ce  malhearcu.x  il  sera  jugé  militairement  avec 
s tactieux  de  ce  Canton.  ( Us  soldats  emmenent  IVilUam,  ) Vous , 
orton  , süivez*les  Je  vous  charge  de  l’expédition  de  demain  ; 
maigre  vos  maximes',  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  déso- 


KIRK,  B LUC  K. 

VB  L U C K. 

ous  osez  le  charger  de  cette  commission  î 
KIRK, 

C est  pour  le  perdre.  ^ 

B L U C K. 

Pour  le  perdre  ! eh  ! Seigneur  , ordonnez-moî  de  me  saisir 
oe  sa  personne. 

. ^ kirk. 

Je  t ai  déjà  dit  mille  fois  que  tu  n’y  entends  rien.  Norton  est 
aime  des  troupes  .-  nos  soldats  ne  se  mêlent  pas  de  politique  ; 
lU  ne  songent  qh’à  combattre  et  à vaincre.  Sans  examiner  les 
motus  de  ma  conduite  , ils  pensent  que  j’ai  des  ordres  pour  agir 
’ c - pour  le  bien  commun  : Veux- tu  que 

J aille  faire  une.  imprudence.,  les  brusquer  , leur  dessiller  les 
yeux  ? ils  aiment  Norton,  te  dis -je  ; et  s’ils  avoient  à choisir* 
entre  lui  et  moi , je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  m’abandonnassent. 

B L U C K. 

Rien  n’échappe  à votre  prévoyance  : mais  comment  ferez- 
vous  pour  le  perdre  / 

’e  le  charge  de  rexccution  de  dômâin  9 il  a montré  de  la 


B/amc, 


H 


j)î?ië  poiir  'ces  malheureux  ; de  deux  choses  î’une , ou  il  déîu- 
beira  , où  il  voudra  sauver  q'.’elqucs  vicümes.  Dans  l’rn  eî  1 au- 
îre  cas,  il  aura  manqué  à sou  devoir  ; il  sera  con  p icc  de  i'g 
conspiraticn  ,•  il  sera  rebelle,  facîieuK  , tout  ce  qu’oa  voüûta 
enfin  , et  je  ,pourrai  k perdre  avec  frariquilliié. 


Tu  î8  formera  p ès  de  moi  -,  fai  recdé  les  lirrâies  da  crime, 
Ya  dire  à Jenni  qu’dle  peut  erurer. 


V oici  l’instant.. ..  Je  ne  sais  , mais  je  ne  suis  pas  tranqulHe, 
Esr-ce  que  je  tremblsrcis  derant  une  femme  I Moi  i Kitk  î es 
fantôme  qu’on  nomme  venu  forceroit-ii  à is  respecter  ceux  mê- 
me qui  n’y  croient  point  ? Eassurons-nous  , la  voici  i O amour  , 
que  tu  dois  être  étonné  d’être  entré  dans  rnon  ctsur  i 


Approchez  , belle  Jenni  ; ne  me  redoutez  pas; 

Jenni  fait  un  moutf^nitnt  d'effi  oi  quand  elle  entend  fermer  h psrîr^ 
Seigneur,  comme  l’espérance  ne  nous  abandonne  qu’à  ia  mort» 
je  n'ai  point  renoncé  à edis  de  vous  i^échir.  Au  nom  de  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  au  monde  , rendez  - moi  mon  épous: 
jettsz  un  œil  de  pitié  sur  mon  affreux  désespoir.  Je  n’ai  plus  ds 
parens  j le  Ciel  m’a  refusé  d’être  fhcre  ; je  n’ai  qa’un  époux  po^g- 
toute  consolation  dans  mes  peines.  Il  est  tout  pour  moi , iai  seul 
me  fait  chérir  la  vie  , et  vous  l’envoyez  à la  mort  î et  vous  me 
laissez  vivre  / que  deviendrai-je'sans  lui  f Vous  voulez  donc  aussi 
me  faire  mourir  de  désespoir  et  de  douleur  ! grâce  pour  lui , 
Seigneur  , grâce  pour  mon  époux  , ou  la  mort  à tous  deux. 


Belle  Jenni , îl  me  seroît  doux  de  manquer  à mon  devoir  ppssff 
vous  rendre  heureuse;  mais  n’accusez  que  votre  époux  du  maî» 
heur  qui  le  menace  : s’il  n’eût  in-^ulté  que  moi , je  lui  pardorm.^- 
rois  sans  peine;  mais  devant  mes  officiers , mes  soldais  , devant 
les  juges , il  a tenu  mille  propos  scdiikuK  ^ dont  le  molndy© 
mérite  la  mort. 


Ah.  ! Seigneur  , vous  pouvez  tout  ; un  mot  de  vous  peut  me 
j,cndre  mon  epoux  ; un  mot  de*  vous  peut  porter  la  joie  dant  fe 
ç œur  que  la  douleur  déchire. 


B L U C K. 


Seigneur  , je  ne  suis  qu’un  évol  cr. 


K I R K. 


B L U C K , ioi. riant é 
Le  mari  pourra  bien  l’échapper. 

K i R K.  ' 


Cela  n’est  pas  sû"  ; va  où  je  te  d §.  ( Black  sort.  ) 


SCENE  X i I. 

K I R K , seul. 


SCENE  S.  i I L 

KIRK,  JENNI.  BLUCK. 
B L U C K. 


A voilà.  ( Il  sort  , et  ferme  la  ports,  ) 


K-  1 R K. 


K I R K. 


JENNI. 


^4 

' Jeiral  , rassure? 


Le  Brigand  ^ 
K I H K. 

VOUS. 


^ J E N N I , avec  joie, 

‘ Vous  vous  attendrissez  : ah  ! mon  Dieu  , je  te  rends  grâce  f 
J K I R K, 

Vous  pouvez  sauver  voire  époux. 

J E N N I. 

Je  îe  puis  , Seigneur  , je  le  puis  ! parlez  , parlez  Tmon  bien  . 
mon  sang , ma  vie  , je  donne  tout  pour  mon  mari  ' 

K II  R K. 

Je  puis  1 accordei'  a vos  larmes  j mais  écoutcz-moi. 

J E N N L 

Ah  ! je^vous  écoute  ; ï’espoîr  a réchauffé  mon  cœur. 

K î R K 5 mystérieusement,  • 

I>u  moment  où  je  vous  ai  vue,  vos  traiis  ont  fait  sur  moi  une 
impression  inexprimable. ...  Je  vous  aime  , Jenni..,o 
. / J E N N I , reculant  d'effroi. 

Vous  m’aimez  i ah-,  dieu  I la  mort , la  mort  î ^ 

- " K I R K, 

VouVfrémissezMe  temps  presse  : voulez-vous  m’entendre  ?’ 

J E N N I. 

Je  n’écoute  plus  rien;  la  mort , Seigneur,  la  mon  r c’est  le' 
^eul  bienfait  que  j’attends  de  vous. 

) K I R K. 

, Votre  époux  va  périr. 

J E N N I , pleurant. 

Mon  époux  ! malheureuse  î dans  quel  affreux  abîme  » 

K î R K. 

Le  glaive  est  sur  sa  lêce.  Ecoutez- moi  : renoncez  à votre- 
époux  { qu’il  s’exile  de  ces  lieux  , que  Jenni  me  reste  ; à ce  prix- 

-al  vivra.  , / * 

J E-  N N I , avec  horreur, . 

A ce  prix  ! 

K I R K. 

Je  vous  aime  , vous  dis- je;  et  vous  seule  avez  porté  l’amour 
dans  ce  cœur  fait  pour  haïr.  Vous  m’avez  entendu  ,•  que  Jenni 
me  reste  , sinon.,.,  plus  d'époux. 

JENNI. 

Et  c’çst  à ce  prix  que  .tu  me  rends  ce  que  j’aime  î fais  done 
préparer  un  cercueil  pour  nous  deux.  Fuis montre;,  tu  m» 
tais  horreur!  > 

K I R K. 

Jenni Jenni  ; je  puis  d’un  seul  mot. ... 

J E N N I. 

Tu  peux  m’égorger; maïs  alors  je  n’aurai  plus  devant  lès  yeu» 
»n  brigand  tel  que  toi , et  c’est  tout  ce  que  je  désire. 

% t R K. 

Soldats*... 

JENNI. 

Arrête , malheureux  !...  mais , barbare , Tcnfèr  est  donc  dani> 
(00  cceur  | Les  tigres  auroient  pitié  de  I xnur. 


î)rams.  3i| 

, , , ' K I K K, 

Il  est  temps erieçre;  votre  époux  respire,  c’est  vous  qui  ailes 
prononcer  son  arrêt. 

^ . J E N N L 

Rends- le  moi , rends^îe  moi , ou  i'espire  à tes  yeus?; 

K î R K. 

Sa  grâce  est  dans  ma  main  ; parlez  , vous  savez  à quel  prkji 
J E N N L 

Fuis . te  dis-je,  fuis  , ne  souille  plus  Fai»  que  js  respire. 

K I R K. 

Adieu. 

J E N N ï„ 

Attends , je  te  supplie  encore  5 tu  me  vois  à tes  pieds , fe  fé 
demande  la  mort  , je  la  désire  , je  la  féiix  mais  avant  d’expi- 
rer , que  je  revoie  encor  i®ûbjec  de  mon  amour  î 

KIR  K, 

Vous  le  verrez. 

J E N N î. 

Je  le  verrai  î va  , que  jg  voie  et  que  je  meure  , je  te  'par- 
donne tour. 

K I R K. 

Ce  n’est  point  à lui  que  j’accorde  ceîts  faveur  , c'est  à vous. 
Puisse  le  désir  de  conserver  un  être  si  cher  , vous  rendre  plus' 
docile  à mes  vœux!  c’esî  à vous  que  Viüiatri  devra  la  vie  ou  Ifr 
supplice.  ( il  son.  ) 

JJ  E N N I , seule.  y 

E vais  le  voir....  et  c’est  pour  la  derrJsre  fois  / demaîa'  , aii- 
jourd’hüi  peut-être  , les  monstres  vont  s’abreuver  de  sors  sang« 
La  malheureuse  Jenni  va  rester  seuls  sur  la  terra.  Dieu  / on  ne 
meurt  donc  pas  de  douleur  et  d’eifroi/  on  vient  î...  je  treml^lê  !.. 
e’esî  lui  !... 


V I 


Jenni  ! 
Cher  époux  ! 


SCENE  XV. 

L L I A M , J E N H I. 
V I L L I A M;. 

J E N K î. 


V I L I.  î A M, 

Viens  dans  mes  bras  , reçois  les  adieux  de  ceîui  qui  t’adore 
qui  ne  regrette  la  vie  que  pour  toi. 

J E N N î. 

C’est  donc  pour  la  derniers  fois  que  je  te  presse  sur  mon  sein  I 
V I L L l A M , levant  les  mains  au  Ciel. 

Jenni , nous  nous  reverrons  un  jour.  Nous  nous  reverrons,  ma 
chere  ^ sans  cçt  espoir  , qui  console  Finnocsnce  , l’homme  mau« 
diroit  sans  cesse  la  main  du  créateur,'  -, 

D 


J E N N'  L 

Rîelî  n’a  pu  îe  fléchir  : ah  ! cher  époux  , si  t'a  sav^ois...  je  n^ose 
m’exprimer,  l’horreur  glace  ma  langue  , er-ma  honte  m’accs>. 
I)le.  Si  tu  saîois  à quel  prix  l'infâme  m'accorde  l'espoir^ae  te 
conserver.  -i 

V I L L I A M. 

N^echefc  pas,  Jeuni  ,*  n’empoisonne  pas  mes  derniers  momans. 
ïh  quoi  ! tu  as  pu  supplier  mes  bourreaux  ! tu  as  pu  s’abaisscr, 
l’avilir  à ce  point  ; la  venu  a flatté  le  crime.  Malheur  à toi  , 
si  tu  balances  un  moment  entre  la  honte  et  l'honneur  ! ah  / n’a- 
joine  pas  à mon  supplice  ,•  e’est  bien  assez  pour  moi  de  laisser 
malheureuse. 

■FINAL  E. 

R É G I T A T I F;r 

J E N N I. 

Cher  epou^! 

V î L L î A M. 

Plus  d’esptir  ; il  faut  cesser  de  vivre. 

J E N N L- 

Ke  me  refuse  pas  la  douceur  de  te  suivre. 

V I L L î A M. 

De  me  suivre  , grand  dieu  i 

J K N N I. 

Tu  conno-k  mon  amour > 

Ne  me  condamne  pas  à conserver  le  jsur. 

V I L L I A M. 

O ciel  ! 

J E N N L 

Oui' , cher  époux  , en  te  restant  fidell® 

En  faisane  mon  bonheur  de  vivre  sous  ta  loi  , 

En  jurant  aux  tyrans  une  haine  éternelle  , 

J'ai  mérité  l'honneur  de  racurir  avec  loi.- 

V I L L i A M. 

O touchanîfi  vidime  ! 

J E N N I. 

Oui  ,*  nous  mourrons  ensemfîîe>  , 

Et  nos  amis  diront  : que  leur  sort  est  heureux  î 
L’amour  les  unissoît  , le  tombeau  les  rassemble , 

Et  la  maîa  des  brigands  ne  peut  plus  rien  sur  eux. 

D ü O. 


T I K.  I î A M.  - 

O trouble  ! ù peine  extrême  ! 
'Conserve  ce  que  j'aioie, 
IKeste  pour  ms  pleurer 


Ensemble. 


J 1 N N I, 

O toi /mon  bien  suprême. 
Non  , la  mort  , la  mort  même 
Ne  peut  nous  séparer. 


Non  , la  mort , la  mort  même 
Ne  peut  nous  séparer. 


Oe  l’épouse  que  j aime 
Il  faut  me  séparer. 

V I L L I Â M. 

Avant  que  4c  fermer  les  yeux  â la  lumière  , 
iii  dermite  fuis  donne  - moi  cette  main. 


Drame*  ■ ^^7 

J E N N L 

îe  veux  à mon  heure  dernîcre 
Te  presser  encor  sur  mon  sein.  i 

V I L L I A M.  , 

Tourne  s^r  moi  ta  mourante  paupière. 

J E N N I. 

Fermons  au  même  instant  les  yeus  i ia  lumier®. 

■ V I L L I A M. 

Confondais  nos  derniers  soupirs. 

J E N N S , avec  joie* 

Sur  Ig  hord  de  la  tombe  U cit  donc  des  plaisirs  I. 
Ensemble. 

O îoi  î mon  bien  suprême  , etc. 

V I L L r A'M. 

Le  5-sri  donc  le  prk  ds  ta  teadrcsSf  I. 

J E N N L 

Cesse  de  m'efTrsver. 

V I L L î A M. 

Oui , mourons  sans  foîblesse. 

Nos  bourreiox  |ouîroienî  , s’ils  mous  Toyoîcaî  pîeurefi, 
Ensimbls. 

O tyran  ! tombe  de  ton  trône  ; 

La  foudre  est  prêts  à te  frapper  i 
En  vain  tu  prétends  échapper 
A ia  haine  qui  î’eovironne  ; 

La  foudre  est  prête  à te  frapper* 

V I L L I A M.  J 

1 Qu*une  Euménide  effrayante  , 

: j ■ ^ Menaçante  , 

' Te  livre  aux  remords  deyorans  S 
J E N N L . 

Pe  nos  Heures  poisse  iîonde 
Vagabonde  , 

Rouler  tes  membres  palpitani  ! 

Emssmble. 

Que  Fenfer  pour,  ton  supplice  , 

Anpîaudîsse  , 

A tes  tour  mens  » 

Et  ta  tête  sanglante 
Epouraote 
Tous  kl  brigands. 

'■  IM— jnnii  ■ iiwn  WBM.MBM  lilWMhMIIII  II  — »aal^ 

SC  E N E X V L 

]LXS  PRtCÉDENS.  KÎRK,MELF©NT. 

LJ  E N N î , voyant  les  Sêldêîs, 

IS  Toici , tes  bourreaux  l ( elle  t&mhe  évanouie*  ) 

R I R S , à Filliem*  ■ 

Sortes 

V î L L î A M. 

Adiiu  . ma  ckert  l 

B 1 


zt  " ' fie  Brigand  ^ ' 

K i R K, 

Sorîef. 

V I L L î A M. 

Eile  ne  m’entend  plus. 

Adieu  : puisse  le  Ciel  consoler  ta  missre  , 

El  récompenser  tes  vertus'! 

' ( Les  Soldats  VemmenerJ.  ) 

J E N M I le  ckerchs  dis  yeux. 

Mon  époux  ! mon  époux  ! rendes-lc^moi , barbares  / 
Avec  lui  je -veux  expirgr  : 

A nos  dernisrs  momens , monstre  l tu  nous  sépares  ; 
il  périt.  ...  et  mon  cœur  ne  peiu  se  déchirer. 

K I R K. 

L’arrêt  est  prononce  ; demain  avant  l’aurore  ' 

' Vous  i’surez  perdu  pour  toujours  ! 

Jêfini  , si  vous  Foimez  encore  , 

Méritez  son  pardon  , et  conservsz  ses  jours. 


.SCENE  X V I L 

11%  PRÉCÉDKNS.  FEM?ï!ES  Et  ENFANS. 

A Chœur  des  femmes  qui  présentent  leurs  enfans  à Kirk. 

K ! laissez-vous  toucher  par  nos  voix  gémissantes  5 
Seigneur  , voyez  à vos  genoux 
Des  enf«ns  malheureux  et  dss  meres  tremblantes  : 

Rendez  le  pere  au  îiis , et  l’épouse  à l'époux. 

KIRK. 

Ils  mourront  ! rien  ne  peut  appaiser  mon  courroux.  ( U sort.  ) 


SCENE  X V I î I. 
JENNÎ,  CH(S,UR  DE  FEMMES, 

QJ  E N N I. 

üoi  l monstre , tu  régnés  encore  ! 


Et  tout  ce  peuple  qui  t’abhorre 
Te  laisse  vivre  un  seul  instant  ! 

Tremble  ! ton  supplice  s’apprête  ; 

Tremble  ! la  foudre  est  sur  ta  tête  ; 

Tu  vas  tomber , i’enfer  t’attend. 

. ' .TOUTES  LES.  F E M M E S. 

Que  tciH  s’arme  , que  toüt  combatte  , 

Du  peupi#  que  la  haine  éclate  ! ^ ^ - 

Attaquons  ces  monstres  alLeux. 

Que  tout  s’arme,  que  tout  combattes;  ^qj 
nps  époux,  ou  mourrons  avec  eux. 

( ÿii^s  soiterit  tumulte,  )' 


Vrame, 


. é 

ACTE  III. 

Chambre  rus^sque. 


îf 


s C E N E P R E M I E R E. 

PJ  E N N î , seule, 

LUS  d’espoir  ! !e  crime  triomphe  ^le  généreux  effort  des  op- 
primés n’a  servi  qn’à  grossir  le  nombre  des  victimes.  Et  que  peu- 
vent des  femmes  , des  enfans. timides  , contre  la  scéléraîesse^  ar- 
mée de  la  puissance  ? C’en  est  fait  ; iî  faut  renoncer  à i’espoir  de 
sauver  ce  que f aime  ; ii  faut  renoncer  au  bonheur,  a la  vie  , à 
tout.  Le  sommeil  et  la  débauche  assoupissent  nos  bourreaux  : 
Je  sommeil  ! il  en  est  donc  pour  eus  ! Fdais  bientôt  iis  vont  s’é- 
veiller, et  la  nature  sera  en  deuil.  Bientôt  la  venu  , rinnocencej 
Villiam  enfla  , mon  cher  ïiiiiam  , sera  livre  à leur  fureur  1 

Air, 


11  va  périr  ; tout  ce  que  j’aime 
Va  m’être  enlevé  sans  retour. 

O supplice  ! ô douleur  extrême  ! 

Veeuît  impuissans  ! funeste  jour  i ( ) 

21  va  périr  ; celui  que  j’aime 
Va  m’êire  enlevé  sans  retour. 

Tyran  crud  , viens  m’égorger  moi  - même  ; 

Mais  épargne  du  moins  l’objet  de  mon  amour. 

O nuit  ! fie  hâte  pas  ta  course  ; 

Chaque  instant  écoulé  redouble  mon  effroi  ; 

Dieu  dément  , ta  justice  est  ma  seule  ressource  ; 

Puissent  meis  cris  pénétrer  jusqu’à  toi  ; 
Protégé  mon  époux  ,•  lends-lc-moi  , rendsdc-moî. 

Il  va  périr  , etc. 


Q 


SCENE  IL 
JENNI,ÜN  SOLDAT. 
J £ N N L 

üE  vcîs-jc  ? Je  tremble  ! que  voulez  - vous  ? 
( Le  Soldat  donne  uns  lettrs,  ) 

Lisez. 


J E N N I. 

Une  lettrs  ! seroît  - ce  ?... . 

LE  SOLDAT. 

Elle  n’est  ps  signée  ; mais  vous  connoîtrez  aisément  quel  est 
l’homme  qui  peut  vous  écrire,  ainsi. 

( il  sort  et  laisse  la  porte  ouverte»  ) 

J £ N N I. 

Je  frémis  ; j’espere  : le  tigre  auroit.il  ssnti  quelque  remords  ? 
( Elle  lit  ; ) a A deux  heures  dg  iâ  nuis  , je  passerai  devant 


/ 


» est  ferm'éé*  'il  esl'^ort^r"'^  ’ ^ • ’i  '«e 

yc«Te"ro'!lbLnïr^^^^^  *=  g!ac=  . me, 

ÏC  serpis  heureuse  ! A deux  h-u-ec’rpf^^/^ 

îe  ; il  V.  paroîrre  : cou  'on":.:  f 

^pouz  va  périr...  Ah  ' mnr,  r?,>M  Malheureuse  ! îojj 

ie  lefiécfeirai  , peut-être  Es'  ’ =°’’5d!Isz.moi, 

«B.  foi.  dan,  la  vie,  ,?-Æ  ‘ *>^'-  terre  q.i  ,’ 

»ité?  Si  jepouvois  en  conf/raî-  “tsiiTsment  d’hama, 

core  espérer  ? Les  tigres  on'r  îi,'  ' '?“=  P“’S-ie  e*’- 

m’cxposcroîs  : quel  hor-^-^r  > 1*  chose -d’humain  ; Je 

«nourroit  dans  le  désespoir  et  n’^’’  ^>roit-ü  ! Il 

le  juste  mépris  que  j’aurois  mé'-tté  tombe  que 

sî  tu  balances  un  in  t*  n,  êâ-e  àl  , 

™«.« , 1=  :r.',jrr,s  ï, ' <'  '’ok,.  , 

«■  «t- 

ArrtV.  /.  por„.  ) Jennî  ■'«°tation.  ( A?.ÿi„s 

Quïlie  -rcix  ! .-est  celle  '^d^a^'ami 
Jennt.  oarrea  rite  1 c'est  moi  c'est  Melfonr. 

J^font , TPttea  à mon  «cours. 


S G E N E I I I. 

JïNNî,  MELFONT. 

I MELFONT’ 

Æœf àïs:  a» 

tr.“i  ” “P'”!'  I i'  ■■•i 

Tv^  / ^*'1  E L F O N T. 

tousVfeie^diir- ne  vous  rebutes  pat;que  la  nuit  ne 
faites  tout  aS  monde  ''?*  bourreaux; 

Is  faire  différer  d’un  îoup  supplice  ; si  vous  poa?ez 

sauvé.  ““  heures , votre  mari  est 

Que  ditcî-voui  ? Je  puis  espérer  1...S 
TTn»  J . MELFONT. 
icuMcrm'  d^ma'in  ^ « Prépare  ; no,  malheurs  touchent  i 


J E N N î. 

Ri£.îheureuse  oâe  Î2  fuis  ! alors  mon  mari  aura  Cwssé  de  vr#rc* 
M £ L F O N T. 

C’est  pourquoi  il  faut  rout  hâter  ; voire  douleur , votre  vertu, 
charmes  œénie  « psuveat  vous  prêter  bien  de  i éloquence  ; 
faites  tout , vous  dis-je  , pour  retarder  le  supplice  : qu’il  serok 
affreux  de  périr  au  moment  où  Ton  va  soriÂr  de  l’oppression  î 
J E N N I.  _ 

Mais  sur  quoi  füades-vous  votre  espoir  3 
M E L F O N T. 

Le  temps  ess  cher  , Jsnni  ; je  ne  puis  tout  vous  explique'f; 
mais  demain  l’explosion  sera  terribl#  j-  le  peuple  et  les  soldais 
ne  feront  qu’un  , et  i’infâme  Kirk  recevra  le  châtiment  du  à ses 
forfaits.  Il  sera  trahi , comme  ü a trahi  les  lois  ci  la  nature  ; mais 
si  l’exécution  ne  se  diffère  pas  ) tout  est  perdu  ! faites  différer  ^ 
faites  retarder  ; un  moment  est  d’un  grand  prix  dans  ces^  cir- 
cofistanccs  ! je  vous  le  répète  cscore  , pries,  pressez  , huraükz- 
vous,  s’il  le  faut^devam  raf^'rcust  idole  ; mais  ne  néglige* 
rien  pour  reculer  le  malheur  qui  nous  menace.  Adhu  , je 
vous  laisse,  nos  amii  m’attendent  : longez  à Yiliiam  ; nous 
songerons  à vous  tous  , cl  nous  mourrons  pour  vous , s’il  io 
faut.  ( Il  sort  et  ferme  la  porte,  ) 

B— = ^ YcYneIV.  . 


D 


J E N N î , seule, 
lîx!  qu’ai- je  intendu  1 Je  puis  h sauter 


Il  je  puis  obtenir 


im  retard  , il  est  sauté  ! que  faire  ? Mon  dieu  , que  faire  î Dans 
quelle  horrible  perolcxité  l....  U va  venir  !...  Si  ceîte  porte  eiî 
fermée  , Villiam  n’est  plus  ; si  je  l’ouvre  , à quel  affreux 
danger!...  Ah!  malheureuse,  malheureuse  Eft-ii  au  monde 
un  être  plus  à plaindre  que  moi?  Puis- je  encore  espérer  de 
fiéchir  mon  tyran  ? Que  lui  dire  ? Que  faire  ? Melfcnt  ignore 
à quel  prix....  Mais  quelle  heure  est-il  1 Ciel  ! le  moment  ap^ 
proche.  Si  l'on  diÿere  ^ m’a  dis  , Meifont  , votre  mari  est  sauté» 
Je  puis  lui  rendre  la  vie  ; et  j’hésite  î il  vivra  , nous  serons 
heureux , et  c.’est  à Jenni  qu’il  devra  ion  bonheur  ! c’en  est 
fait....  je  m’expose  à tout....  à tout  pour  le  sauver.  All.on#  , 
du  courage  ; mais  que  puis-je  craindre  ? Mes  larmes  , ma  dou- 
leur  pourront  peut-être  obtenir  ce  retard....  pourquoi  xéfiiger 
di  tenter  tout  ce  qui  est  possible  ? S’il  le  faut  même  , une  pro- 
messfi  vague....  Une  promesse  / quelle  horreur  ! non  , non  ; n«i 
combattons  le  crime  qu’avec  les  armes  de  la  venu....  Mail  en- 
fin , que  faire  ? Je  crois  déjà  voir^Viliam  à l’échafaud....  le  fer 
de  l’assassin  va  frapper  mon  époux  , et  je  puis  le  sauver  ! na- 
tnre  , tu  l’emportes.  Je  veux  tout  tenter,  je  veux....  je  n« 
sais  ce  que  je  veux.  O Villiam  ! t’obéirai- je  î Te  perdrai- je 
en  t’obéissant  I ( Deux  heures  sonnent.  ) Ah  ! dieu....  Non  , je 
né  puis  renoncer  à loi  f je  veux  te  sauver....  Mon  dieu  , par- 
donne - moi , et  soutiens  mon  courage.  ( Elle  ouvre  la  perte.  ) 
Mes  genoux  fiéchissciitn..  l’effroi  me  serre  le  coeur...,  une  sueur 


3*  . . Brigand', 

froide.».,  ah  , de!  ! suis- je  donc  déjà  coupabîe  ? J’entends  i'eii» 
tenus  oc)a  jes  reproches  de  mon  épou*  j le  mépris , l’horreur 
sont  peiruî  sur  sa  figure.,.,  il  me  rejette.  ...  il  me  renonce 

fera 

cet.e  uO.,e  , er  mourons  avec.  lui.  ( Eüe  ya  four  former  la  porto  : 

Kir^  fcroii  ■ Jenm  recule  d’épouvanîs,  ( t t 

S 'c'e^T^'v'.  ^ 

J i.  N N I , K I R K,  1 

G'  • . K I R K, 

veus  ç,rrai3  , madame  ; fous  voyez  avec  horreur  celui  qui 
vous  apporte  1 espérance  ei  la  vie  ! ^ 

. J K N N ï. 

m^hc^V  ^ * sêroiî-il  vrai  ? Ssrîcz-vous  sensible  à mon 

^ . . K î R K. 

charmes.  Si  je  n’obtiens  Jenni , 
périsse  tout  ce  qui  m environne  ! amour  et  furtur’nc  sont  qu’une^^ 
même  chose  , si  mon  espoir  est  trompé. 

AU.  J ü N N I. 

Ah  [ 

_ ' K I R K, 

Femme  ©biiinée , choisis  ce  que  je  Tclîre  , la  grâce  ou  îâ 
. M va  tout  changer  ; parle  , ton  époux  est  libre  ; 
%u  II  s éloigné  , qu’il  emporte  des  richesses , que  Jenni  me  ré- 
«ompense....  Un  mot  de  tous  , un  mot  , et  j’arrête  le  glaive 
prêt  a le  trapper.  Répondez  oui  ou  non.  Répondez  , le  temps 
îuit....  le  moment  approche  \ bientôt  il  ne  sera  plus  tems. 
i E N-  N I J ayge  force. 

Non, 


K I R K. 

' Et  vous  OMS  le  prononcer  ce  non  ! vous  osez  L...  me  con- 
noîsscs-vous  bien  ? Espérez- vous  me  i^échir  sans  m’obéir  î 

JENNI.  , \ 

Oui  , j’espere  encore  vous  fléchir.  Sans  cct  espoir  qui  me 
soutient  , vous  n’aurifz  plus  revu  la  malheureuse  Jenni.  Eh 
bien  / puisque  vous  -ne  me  parles  qu’au  nom  de  ce  funeste 
amour  que  je  vous  inspire  ; s’il  est  vrai  que  vous  m’aimiez  . 
accordez-moi  seulement  une  coasoiarion  foibîc  , et  qui  dépend 
de  vous  ; différez , je  vous  en  conjure,  retardez.de  quelques 
Cîomens  le  fatale  exécution  \ que  je  voie  encore  un  jour  quel- 
ques heures , celui  que  je  vais  quitter  pour  jamais 

K r K K. 

Retarder  î différer  î Voulez-vous  que  j’attende  qu’on  ourdisse 
quelque  trame , qu’il  éclate  un  soulèvement,  qu’on  m’arrache 
mes  victimes  î Ne  l’a-t-on  pas  déjà  tenté  ? Non,  point  de  re- 
tard ; j’ai  même  avancé  l’heure  du  fupplicc , et  nous  n’atten- 
drons pas  l’aurore  pour  nous  venger. 

JENNI., 

Ah  1 tout  est  fini..,,  plus  d’espoir;  mourons  î 

. KiRKç 


conjure. 

K I R K. 


par  pitié. 


Drames  S ^ 

K[  1 R K» 

i 'amour  . Jeuni , l’amour  ! à ce  prix  tout  est  réparé  ; hâtez- 
yoL  , prononcez  : un  oui  va  rendre  le  bonheur  a tout  ce  qui 

vous  environne.  j £ n N I.  . • : 

Pour  la  dernierc  fois  ie  tombe  à tes  genoux.  Tigre  , sois  doM 
sensible  à l’état  déplorable  où  tu  m’as  reduue  , et  n exige  point 
d’zmour  d’un  cœur  que  la  ^oul^r^échire. 

Qu'elle  est  belle  ! parlez  , parlez  ; mais  je  n'écQUte  riea  de  se 
iiui  trompe. mon  attenté.  „ t 

Jf  E N W ie 

Différez  , je  vous  en 

3 E N N I. 

Un  jour  , line  heure  , un  moment , 

K I R K.  1 

J E N N T . . 

Il  faut  donc  que  j’expire  à vos  pieds  1 

K r R K , «»«  /“'■enr.  ^ 

Acceptez  , vous  dis-je  ,•  je  vous  le  dis  pour  la  derniere  fois, 

J E N N I M rejeve.  • • 

■Ta , monstre  ; je  né  me  perdonnerai  jamais  la  honte  dont  je 
viens  de  me  couvrir  en  m’humiliant  devant  toi. ...  Va  . tour-. 
jŸâu  , bois  le  sang  de  tes  victimes , rassasie  «es. yeux  de_cet 
horrible  spectacle  ; jé  l’abhorre  , je  t esecre....  voila,  les  det- 
nièri  mots  qui  sonitont  de  ma  bouche.  , 

( Bile  s’assied  avec  le  calme  du  désespoir  , et  garde  un  marne  silence 

pendant  tente  la  scene  gui  suit,  ) ' 

t’ air  suivant  se  passe  à la  représentation  ; on  le  rétahiit  ici , en  cas 

au* on  fêuille  le  chantera 

K I R K , avant  Vair. 

Jennî  , Jenni  /...i'  _ 

AIR,  ^ J 4 

Cêt  air  est  une  espece  de  diîo  , dans  lequel  I orch.  par*# 

pour  Jenni, 

Haine  , fureur  , vengeance  , 

Je  m’?’  onne  à vous. 


Si  Jenni 
Je  veu 
Répo. 
Redo 
Un  m. 

Un  me. 
Répondez 


N jn  ma  puissance  3 
jjttsrmîner  tous, 
ompez  le  silence  , 

' affreux  courroux; 
ma  vengeance  , 

, ous  rendra  vot^e  épouxs 
, funeste  silence  l 


Haine  , fureur , vengeance  , 
Je  m’abandonne  à vousa 


I 


:4  Lis  Brigand^  . 

Elle  se  tait  ; femme  craelie  ! 

C est  toi  qui  lui  donnes  la  mort  i 

Parle eh  bien  donc  / sois  lui  fideHe; 

i arrage  son  malheureux  sort,  < 

Soldats. . .♦  mais  non  ; je  vous  supplie  j 
«snni , je  tombe  à vos  genoux. 

L'amour  a calmé  ma  f^urie  , 

L aniQur  tous  rendra  votre  époux»  ' 

Répondez.  . . . funeste  silence  ; 

Haine  , fureur  , vengeance  , 

Je  m'abandonne  à v®us  5 
H est  en  ma  puissance  ; 

Qu'il  tomba  sous  mes  coups. 

. K I R K , apl$  Vaîr, 

voir'  ”fiam^bfaurqufé& 

ivtiss'Xi 

Chœur  dsrrîere  le  THiâTRE. 

Le  ciel  nous  livre  les  victimes  , 

Exterminons  tous  ces  brigands  ; 

Poursuivons  , punissons  les  crimes  ; 

Rendons^ieur  tourment  pour  touiment. 

^ ^ K I R K. 

Entends  - tu  cet  hymne  de  mort  ? Les  horreurs  qu'il  pré» 
sage  sont  le  salaire  de  ta  fierté.  ’ ^ 

EJÆNNI,  KIRK,  NOR  T.  on, soldat  s. 

K I R K. 

ÎC  bien  ! tout  est  -U  prêt  pour  le  supplice  ? 

_ . ^ . NORTON 

Qui , Seigneur  , et  l'on  n'atiené  plus  que  vous. 

' ^ . K I R K. 

Marchons  déllyrons-noas  de  ces  misérables.  ' ' 

( Us  Soldats  se  rangent  près  de  Kirk,  ) 
ç . NORTON, 

beigneuf  , daignerez  - vous  m'entendre  ? 

^ ^ K i R K. 

Que  voulez  - vous  ^ 

NORTON. 

Les  hommes  que  vous  voulez  faire  périr  ne  sont  pas  ceux  dont 
soit  plus  pressant  de  se  défaire. 

A . K î R K.  ^ 

4unez  - vous  pitié  de  ces  scélérats  ! 

NORTON. 

Jamais  de  pitié  pour  eux  . Seigneur  ; mais  U est  dans  le 
camon  un  scélérat  qui  doit  nops  inquiéter  davantage.  Il  n’est 

^otre  iraMuflüjé^*  * setoit  bien  plus  imponame  à 

. / ■ 


Drame» 
K I R K. 


SS 


©üî  donc  î 

N O R T O N , avec  force. 

Toi  \ CA  ce  mot , let  loîdats  se  jettent  sur  Kirk  , et  le  désarment. } 
K I R K.  ! 

Ou’entends-je  I 

NORTON. 

Oui , toi , monstre  ! 

J E N N I. 

Que  vois-je  ? 

La  joie  de  Jfenni  et  son  itonnemetit  , la  fureur  de  Kirk  ^ les  soldats 
(jui  le  saisissent  , V attitude  de  Norton  y tout  cesa  doit  faire  un 
’bleau  sur  lequel  on  reste  un  moment. 

KIRK. 

Ah  ! je  suis  trahi. 

N O, R T O N. 

Va  , monstre , la  révolution  est  faite  , et  ton  supplice  va 
nous  venger.  Entrez  , mes  amis  , accourez  j le  tigre  est  dans 
les  fers. 

r-  . - — iriii— I I»— Sm 

SCENE  VIL 

LES  PRicÉDENt.  VILLIAIVÏ  , MELFONT  , PEUPLE. 

'!■  TOUS. 


WSTICE / 


i Ma  Jenni! 


V I L L I A M, 


JENNI. 

Mon  époux  ! { Us  se  tiennent  embrassés.  ) 

NORTON. 

Tu  te  tais  , monstre  ; la  terreur  est  retombée  dans  ton  ame. 
Contemple  la  joie  de  ce  peuple,  et  que  notre  bonheur  soit  toa 
premier  supplice.  Soldats  , qu'on  Tentrains  -,  qu’il  soit  puni  , 
mais  jugé  , et  q«’il  sente  enfin  le  poids  de  cette  justice  qu’il  a 
toujours  outragée. 

_T  O U S. 


kirk. 


Justice  î 
O moAt  ! 

^ NORTON. 

Sors  d’ici  , et  ne  souille  plus  l’asyle  de  la  vertuJ 

Les  soldats  l'entraînent. 


SCENE  DERNIERE. 

LES  MEMES.  EXCEPTÉ  KiRK, 

CJ  E N N I , hors  d* elle»meme. 

HER  Villiam  ! l’amour....  la  joie.,.,  et  vous,  { elle  embrasse 
Norton.  ) Un  ravissement....  u»  trouble  , tout  cela  pcie  sur  mon 
cœur...,  je  ne  puis  parier  !,i>. 


3^  Lè  Brigand  , etc* 

\ I L L I A M. 

Viens , viens  dans  mes  bras....  ah'!  je  sens  que  la  vie  m’esîî 
chere  î.  ^ ' 

N O R T O K.  . , 

Jouissez  - en  , mes  amis  ,*  jouissez  du  câlme  et  du  bonheur 
que  le  Ciel  doit  à vos  vertus.  Allons  célébrer  ceac  journée 
glorieuse  ; un  nouveau  jour  vient  éclairer  i’horison  ; la  jus-j 
sice  si  long  - temps  ekilée  desceod  enfin  sur  nous.  Allons  ,en_ 
rendr*  grâce  au  Ciel , et  lui  offrir  lé  juste  tribht  de  notre 
ireconnoissance. 

C H (E  ü R, 

, Saint«,justic8,,  écoute  nos  accens 
’ Que  le  crime  frémisse  à ta  voix  redoutable  , 

Régné  à jamais  sur  nous,  et  sois  en  tous  les  temps 
B’afpui  de  l’innocence  et  l’effroi  du  eoupabki 


F I M* 


1.  . 


) 


